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         Fils et filles de l’Islam, le compte à rebours a commencé. Vous avez le calendrier sous vos yeux et Allah vous a accordé un objectif à votre portée. Le combat [...] va atteindre son terme attendu dans les prochaines années. Le héros digne des batailles du Prophète émergera victorieux après 1 400 ans de désastre.

      


      Oussama Ben Laden, 7 janvier 2001


      

         Je sais qu’une invasion de l’Irak sans raison claire et sans un fort soutien international ne fera qu’attiser les flammes au Moyen-Orient, favorisera les pires instincts dans le monde arabe et renforcera les recruteurs d’Al-Qaida. Je ne suis pas opposé à toutes les guerres. Je suis opposé aux guerres stupides.

      


      Barack Obama, 2 octobre 2002


      

         Allah nous a accordé la patience pour poursuivre dans la voie du jihad durant sept ans, puis sept ans, puis sept ans.

      


      Oussama Ben Laden, 14 janvier 2009


       


   

      

         Y a-t-il une vie pour Al-Qaida après Obama ?

      


      L’élection de Barack Obama, le 4 novembre 2008, a plongé la direction d’Al-Qaida dans un trouble profond. Oussama Ben Laden et son adjoint égyptien, Ayman Zawahiri, n’avaient jamais pris au sérieux la possibilité qu’un Noir, de surcroît démocrate et opposant de la première heure à la campagne d’Irak, accède à la Maison-Blanche. Ils demeuraient prisonniers de leurs œillères idéologiques et l’Amérique ne pouvait, à leurs yeux, qu’ajouter la guerre à la guerre, dans une escalade sans fin dont Al-Qaida se préparait à tirer de substantiels bénéfices. Seul John McCain était, selon eux, programmé pour succéder à George W. Bush, prolonger l’occupation de l’Irak, intensifier l’engagement américain en Afghanistan et menacer l’Iran d’une offensive militaire. Les forums jihadistes
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          bruissaient sur Internet de ces analyses péremptoires

            

            1

          et ils intégraient l’effondrement de Wall Street à leur discours catastrophique. La crise financière n’avait, pour les militants d’Al-Qaida, d’autre explication que le gouffre des dépenses du Pentagone en Irak et en Afghanistan. Ben Laden, convaincu d’avoir ébranlé la finance internationale dès le 11-Septembre, se préparait à terrasser le système « infidèle » sur tous les fronts de la globalisation.


      Al-Qaida s’était persuadée du caractère inéluctable de la victoire républicaine, car seule une relance brutale de la « guerre globale contre la terreur » déclarée par l’administration Bush était en mesure de sortir Ben Laden et son organisation de leur impasse stratégique. Les insurgés irakiens s’étaient retournés contre Al-Qaida, le régime saoudien enchaînait les succès contre le « terrorisme déviant » et les nationalistes palestiniens interdisaient toute percée des partisans de Ben Laden. Al-Qaida perdait ainsi pied au Moyen-Orient, tandis que sa nouvelle filiale nord-africaine ne parvenait pas à dépasser une logique algérienne, somme toute limitée. Cela faisait plus de trois ans qu’Al-Qaida avait été incapable de frapper un territoire occidental et que la concentration de sa terreur contre des cibles musulmanes suscitait de vifs débats, jusque dans la mouvance sympathisante. Enfin, la direction d’Al-Qaida était isolée dans son sanctuaire des zones tribales, à la frontière de l’Afghanistan et du Pakistan, à la merci de protecteurs pour l’heure bienveillants, mais sans garantie pour l’avenir. C’est pourquoi Ben Laden fondait ses espoirs sur la permanence des « faucons » aux commandes de l’Amérique et sur un nouveau conflit qui, comme l’invasion de l’Irak en 2003, relancerait la dynamique du jihad global. Zawahiri appelait même publiquement de ses vœux une offensive des États-Unis contre l’Iran
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         .


      Le triomphe de Barack Hussein Obama a pris de court la hiérarchie d’Al-Qaida, en sapant les évidences de sa propagande. Elle en est longtemps restée sans voix, avant de se déchaîner contre le président élu et de verser dans un racisme affiché. Zawahiri qualifie Obama d’« esclave
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          », en utilisant pour cela le terme dégradant d’abid, forgé par des siècles de traite transsaharienne. Avant même que le champion démocrate ne soit investi, Ben Laden l’accuse de tous les maux de l’Islam et Al-Qaida s’emploie à lui attribuer la responsabilité de l’offensive israélienne sur Gaza en janvier 2009. Les injonctions à des attentats antiaméricains sont martelées à un rythme quotidien. Cette frénésie d’appels au meurtre révèle le début de panique qui gagne l’organisation. La confirmation du retrait des États-Unis hors d’Irak vaut condamnation à court terme de la présence d’Al-Qaida dans ce pays. La fermeture annoncée de Guantanamo retire un des arguments majeurs de la rhétorique jihadiste
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         . Et les frappes de missiles américains aux confins du Pakistan n’épargnent plus le noyau dur de l’organisation
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         .


      En janvier 2001, Ben Laden était exalté par la préparation du 11-Septembre, il se voyait déjà en rédempteur de l’Islam, capable d’effacer quatorze siècles d’humiliations. Son organisation avait mis l’Union soviétique en déroute, elle allait désormais triompher de l’Amérique. En janvier 2009, Al-Qaida en vient à contempler, vingt ans après sa naissance, le risque de sa propre disparition. Ben Laden égrène les cycles de développement et de déclin de sa création. Il se dit « patient », car il ne peut s’avouer déséspéré, il ne rêve plus de régénérer l’Islam, il se soumet aux desseins du Très-Haut. D’où ce livre et son projet : démêler l’enchevêtrement des neuf vies successives d’Al-Qaida avant qu’un terme n’y soit mis ou que n’émerge un nouvel avatar jihadiste.


      Des centaines d’ouvrages ont été consacrés à Al-Qaida depuis le 11-Septembre
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         , nombre d’auteurs ont prétendu dévoiler les secrets de Ben Laden et de son organisation, les commissions d’enquête américaines, les instances judiciaires concernées et les institutions internationales spécialisées ont publié des dizaines de volumes de rapports denses et nourris, des banques de données sur les réseaux jihadistes ont vu le jour dans le monde entier, avec un accès plus ou moins libre sur Internet. Tout un marché de l’expertise et de la consultance antiterroristes s’est développé sur les ruines du World Trade Center, amalgamant des compétences très hétérogènes pour une littérature à l’intérêt contrasté. Dans cette masse colossale d’informations, d’approximations et de contre-sens, il est souvent malaisé de faire la part du feu, à défaut de pouvoir trier le bon grain de l’ivraie. Mais il est essentiel de saluer les reporters anglo-saxons qui, de Lawrence Wright à Jonathan Randal, en passant par Peter Bergen, Steve Coll et Jason Burke, ont témoigné de leur fidélité à la plus noble tradition du journalisme d’investigation. Al-Qaida a aussi inspiré un large éventail d’essais et d’analyses, utilisant des outils empruntés à des disciplines très diverses. Et la « guerre globale contre la terreur » s’est inévitablement accompagnée d’une fétichisation du concept de terrorisme, étudié comme un invariant, par-delà les âges et les sociétés.


      Ce livre s’inscrit dans le prolongement des travaux menés au sein de la Chaire Moyen-Orient de Sciences Po, dirigée par Gilles Kepel, notamment Al-Qaida dans le texte, fort d’un appareil critique d’une remarquable rigueur, ou les thèses consacrées à l’Arabie saoudite par Thomas Hegghammer et Stéphane Lacroix, appelées à devenir des ouvrages de référence. Ben Laden et son organisation doivent d’abord être appréhendés en arabe, même si, par égard pour le lecteur, les sources ont, chaque fois que possible, été signalées en français ou en anglais. La clef de la compréhension d’Al-Qaida réside sans doute dans son rapport à l’Islam et dans la manière absolument nouvelle dont elle en a perverti le message. L’invention du jihad global relève d’une démarche révolutionnaire comme d’un projet totalitaire. La guerre proclamée contre l’Amérique couvre une guérilla incessante contre l’Islam « américain », en fait toutes les formes d’Islam que rejette Al-Qaida. Et c’est en perdant cette guerre contre l’Islam qu’Al-Qaida a toutes les chances de se perdre.


      Rien n’est pourtant joué et la plus grande prudence s’impose dans la prospective. Al-Qaida a prouvé, tout au long de ses vingt années d’existence, sa redoutable faculté d’adaptation, de transformation et de récupération. Cette recherche s’emploie d’abord à dévider l’écheveau des neuf métamorphoses qu’a connues Al-Qaida au cours de son histoire, afin de restituer toute sa dynamique à l’analyse, trop souvent statique, d’un réseau en permanente évolution. Dans un second temps, ce livre présentera les ressorts majeurs qui ont alimenté l’expansion du jihad global, avant de se retourner aujourd’hui contre lui. L’organisation de Ben Laden est menacée de se dissoudre dans les limbes de l’Islam, minée qu’elle est par son impuissance à peser sur le cours des événements. Mais elle peut aussi éclater en une constellation incontrôlable de cellules terroristes à l’autonomie destructrice. Et un conflit majeur offre toujours au jihad global la capacité de relancer sa mobilisation.


      Al-Qaida mise sur les amalgames et les confusions pour amplifier son influence et son impact. Sans fatalité ni tabou, il importe dès lors de revenir aux faits, irréductibles et têtus, et de dissiper avec persévérance les rideaux de fumée. Le parcours extraordinaire du jihad global est parsemé de pièges et de vertiges. Bien des chemins de traverse se présentent à l’arpenteur et aucun n’est dénué d’intérêt, mais il convient de ne pas perdre la piste tortueuse de Ben Laden et de son organisation. Suivre le déroulement de ces neuf vies d’Al-Qaida, c’est accepter tous les possibles dont reste porteuse cette histoire-là. C’est surtout mesurer les chances qu’a le nouveau président américain de tourner enfin la sombre page du 11-Septembre.


      La « guerre globale contre la terreur » de George W. Bush n’avait aucune chance d’être gagnée, elle n’a su qu’ouvrir de nouveaux fronts et envenimer de vieilles plaies, tandis qu’Al-Qaida se reconstituait dans les zones tribales pakistanaises. L’invasion américaine de l’Irak a dramatiquement aggravé la menace terroriste, notamment sur le continent européen, et Al-Qaida n’a pu que profiter de cet effet d’aubaine. Il faut tirer et méditer les leçons de cette histoire immédiate pour prévenir de futures tragédies. En replaçant la lutte contre l’organisation de Ben Laden au cœur de la mobilisation internationale, Barack Obama a défini un objectif ambitieux, mais accessible : le démantèlement de l’infrastructure d’Al-Qaida aux confins de l’Afghanistan et du Pakistan, soit la neutralisation à la source de la menace du jihad global.


      Ben Laden prend ce recentrage stratégique tellement au sérieux qu’il s’épuise à discréditer Barack Obama, à la veille de son discours du Caire, en juin 2009. Mais là où le président des États-Unis prône la réconciliation historique avec l’Islam, le chef d’Al-Qaida ne parle que de la guerre au Pakistan et de son caractère inexpiable

            

            1999

         .


      Al-Qaida représente la première organisation terroriste à vocation planétaire, mais elle n’a pu promouvoir ce projet international qu’à la faveur d’un détournement sans précédent des valeurs de l’Islam. C’est pourquoi le jihad global s’est heurté depuis l’origine à une résistance opiniâtre dans le monde musulman, et il s’est vengé en y infligeant le plus clair de sa violence. Le déchiffrement et l’interprétation des neuf vies d’Al-Qaida conduisent aussi à appréhender l’ampleur du rejet et de l’isolement de son jihad global. Là réside la clef de son devenir et de notre sécurité. Y a-t-il une vie pour Al-Qaida après Obama ? À vous de juger.[image: ]
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         Sont présentées en pied de page les notes explicatives de l’auteur. Les notes bibliographiques, numérotées, sont placées en fin de volume et présentées par chapitre. Voir page 287 et suivantes.


      

         

         1.Le terme « jihadiste » renvoie à l’idéologie d’Al-Qaida de « jihad global » qui considère le jihad comme une fin en soi. La distinction peut dès lors être opérée avec le « moujahidine », acteur et partisan d’un jihad national, limité dans le temps et dans l’espace. Le « salafisme jihadiste » est souvent lié à Al-Qaida, car sa violence se veut à la fois purificatrice (à l’encontre des musulmans déviants) et vengeresse (à l’égard des « infidèles »). Mais le salafisme est un mouvement beaucoup plus vaste de retour aux sources de l’Islam des « pieux prédécesseurs » (salaf) et le courant majoritaire du salafisme contemporain est de nature piétiste, voire antijihadiste.


      

         

         2.À titre d’exemple, Zawahiri affirme, le 20 février 2005, que « Guantanamo dévoile le vrai visage de la réforme et de la démocratie que l’Amérique veut diffuser dans nos pays. »


      

         

         3.Amazon.com proposait en juin 2009 plus de 15 000 titres liés à Al-Qaida et plus de 17 000 consacrés à Ben Laden.


      

         

         1999.Le message de Ben Laden, diffusé le 3 juin 2009, est exclusivement consacré à l’offensive de l’armée pakistanaise contre les talibans dans la vallée de Swat. Le lendemain, à l’université du Caire, Barack Obama n’évoque Al-Qaida qu’à propos du 11-Septembre.


   

      LES MÉTAMORPHOSES
D’AL-QAIDA


   

      PREMIÈRE VIE 
Le grand œuvre (1988-1991)


      Au commencement, ils étaient trois. Ou plutôt deux contre un, avec la trahison en partage et la certitude de leur bon droit. Trois militants, déterminés à restaurer la puissance de l’Islam, trois justiciers ulcérés par les égarements et la passivité de leurs coreligionnaires : Abdallah Azzam, le Palestinien qui tourne le dos à la Palestine, Oussama Ben Laden, l’héritier saoudien en mal d’aventures exigeantes, et Ayman Zawahiri, le comploteur précoce, trop vulnérable pour ne pas haïr la vulnérabilité. Les destins de ces trois personnages, à l’ombre de la guerre de libération de l’Afghanistan, vont se croiser et déboucher sur un projet en rupture avec les quatorze siècles de la tradition islamique. Il est impossible de comprendre l’histoire du jihad global sans mesurer l’ampleur du divorce qui le fonde. Du passé comme du présent de l’Islam, Al-Qaida fait table rase. Mais seul un extraordinaire enchaînement de circonstances a pu favoriser l’émergence d’un tel refus. Pour en suivre les méandres, il convient de s’attacher aux pas d’Azzam, de Ben Laden et de Zawahiri.


      

         AZZAM, LE PALESTINIEN 
QUI TOURNE LE DOS À LA PALESTINE


      Abdallah Azzam est né en 1941 à Silat al-Harithiyya, un village palestinien proche de Jenine, dans le nord de la Cisjordanie. Il n’est encore qu’un enfant lorsque la proclamation de l’État d’Israël, en 1948, jette des centaines de milliers de réfugiés sur les routes de l’exil. Plus des trois quarts du territoire de la Palestine mandataire passent sous le contrôle de l’État juif. La bande de Gaza accueille un éphémère « gouvernement de toute la Palestine », vite bridé par l’autorité égyptienne. Quant à la Cisjordanie, elle est promptement annexée par le royaume de Transjordanie, dont le souverain hachémite
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          fonde la Jordanie moderne sur « l’union des deux rives » (du Jourdain).


      Les Frères musulmans
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          ont mobilisé sur tous les fronts de la lutte contre l’« ennemi sioniste », engageant, dans un combat parfois désespéré, leurs militants palestiniens, mais aussi égyptiens, syriens ou transjordaniens. Leur amertume est profonde face au triomphe d’Israël, mais leur rancœur se décline sur le registre de l’islamisme, et non du nationalisme. Les Frères musulmans entérinent ainsi l’annexion de la Cisjordanie, en apportant leur soutien au trône hachémite et en maintenant une structure unique pour l’ensemble du royaume. Cet accord tacite avec la monarchie permet à la confrérie de préserver en Jordanie un appareil légal et dynamique, alors que les crises successives plongent les branches égyptienne et syrienne dans la clandestinité
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         .


      Les Frères musulmans sont alors nombreux dans le corps enseignant jordanien et c’est l’un d’eux qui initie l’adolescent Azzam à la doctrine de l’organisation. La piété du jeune militant est de plus en plus ostentatoire et elle ne faiblit pas lorsqu’Azzam devient instituteur sur l’une puis sur l’autre rive du Jourdain. Il choisit de reprendre ses études par correspondance et s’inscrit à la faculté d’études islamiques de Damas. Lors de ses séjours dans la capitale syrienne, il rencontre les plus grandes figures de la mouvance islamiste locale et il obtient brillamment sa licence de droit musulman. Sa situation sociale est en tout cas suffisamment assurée pour qu’il célèbre en 1965 ses noces avec une amie de sa famille, réfugiée très jeune en 1948 à Silat al-Harithiyya. Deux ans plus tard, Azzam, sa femme et leur fille doivent fuir la conquête israélienne de la Cisjordanie. Ils franchissent le Jourdain pour s’installer d’abord à Amman, puis dans la banlieue populeuse de Zarqa, au nord-est de la capitale.


      L’effervescence est grande dans le royaume hachémite, dont la majorité de la population est palestinienne, et Abdallah Azzam ne peut rester indifférent à la mobilisation anti-israélienne des militants islamistes. Ses hagiographes magnifieront plus tard sa contribution au « jihad palestinien », mais cette participation s’avère limitée à quelques mois en 1968-69
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         . Azzam fustige le nationalisme des factions qui, dans le sillage du Fatah de Yasser Arafat, prennent le contrôle de l’Organisation de libération de la Palestine (OLP). Embauché à l’université d’Amman, Azzam se garde de prendre position lors des affrontements qui opposent l’armée jordanienne à l’OLP à l’automne 1970, et qui passeront à la postérité sous le nom de « Septembre noir ». Les commandos palestiniens, expulsés de Jordanie, se regroupent au Liban et ils ferraillent avec les différents États arabes pour défendre l’identité nationale des réfugiés de 1948.


      Abdallah Azzam choisit au contraire de servir la monarchie hachémite, dont le roi Hussein est qualifié par la propagande de l’OLP de « bourreau », voire de « Néron d’Amman ». Azzam se détourne encore plus du combat palestinien en se rendant au Caire, en 1971, pour y poursuivre ses études religieuses. Ce n’est plus l’Égypte de Gamal Abdel Nasser et de son panarabisme flamboyant, mais celle d’Anouar Sadate, son successeur, sensiblement moins hostile à la thématique islamiste. Durant les deux années où Azzam prépare son doctorat à l’université d’Al-Azhar, il se lie avec plusieurs personnalités fondamentalistes et fréquente la famille de Sayyid Qotb, l’idéologue des Frères musulmans, pendu en 1966. De retour à Amman, il reprend son enseignement à l’université. Le conservatisme de ses thèses est tel qu’il est qualifié de « Sayyid Qotb jordanien
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          ». Au bout de six années, la popularité de ses conférences finit par inquiéter les autorités jordaniennes. Mais Azzam, coopté à la direction collégiale des Frères musulmans en Jordanie, refuse d’amender ses thèses. Il préfère partir au printemps 1981 pour l’Arabie saoudite et enseigner à l’université du roi Abdelaziz de Djedda. Rien ne prouve que ses cours aient été suivis par Oussama Ben Laden qui étudie alors la gestion dans la même université.


      Azzam n’accorde longtemps que peu d’intérêt à l’Afghanistan, dont le territoire a été envahi par les troupes soviétiques dans les tout derniers jours de 1979. L’Arabie saoudite se mobilise pourtant sur ce dossier qui lui permet de valoriser, à l’intérieur comme à l’extérieur du royaume, son engagement islamiste et son militantisme anticommuniste. Le jihad contre l’Armée rouge est à l’ordre du jour et de nouvelles coopérations s’instaurent discrètement en ce sens avec les États-Unis, le Pakistan, ou même l’Égypte. Riyad mandate un cadre égyptien des Frères musulmans, Kamal al-Sananiri, auprès des différentes formations de la résistance afghane installées dans la ville pakistanaise de Peshawar. Multipliant navettes et conciliabules, Sananiri assure la liaison entre les factions combattantes et leur parrain saoudien. Il impose leur coordination formelle sous l’égide d’Abdel Rassoul Sayyaf, un des rares dirigeants afghans à maîtriser l’arabe, de surcroît diplômé d’Al-Azhar. Mais la tâche est immense et Sananiri cherche à susciter d’autres vocations au sein des Frères musulmans.


      À l’occasion d’un pèlerinage à La Mecque, en septembre 1981, Azzam rencontre Sananiri qui se montre intarissable sur la vitalité du jihad antisoviétique. Sananiri ne ménage sans doute aucun argument pour convaincre Azzam de le rejoindre au service de cette cause. Azzam, qui a tourné le dos depuis une décennie à la lutte palestinienne, ne tarde pas à prendre sa décision. Afin de ne pas compromettre sa carrière universitaire en Arabie, il négocie un détachement auprès de la nouvelle université islamique d’Islamabad, financée par celle de Djedda
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         . Azzam rejoint le Pakistan en novembre 1981
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         , il s’installe dans la capitale, mais il voyage fréquemment à Peshawar. Son rôle d’intermédiaire entre les factions afghanes et les islamistes arabes s’accentue après la disparition de Sananiri (arrêté dans les rafles qui suivent l’assassinat du président Sadate, en octobre 1981, Sananiri décède en prison ; les autorités égyptiennes affirment qu’il s’est suicidé, tandis que les Frères musulmans dénoncent une mort sous la torture).


      L’engagement d’Azzam monte progressivement en puissance. En 1982, il concentre ses cours à Islamabad sur une période limitée, afin de pouvoir prolonger ses déplacements à Peshawar par des incursions en Afghanistan même, dans des zones tenues par la guérilla. L’invasion israélienne du Liban, le siège de Beyrouth et les massacres dans les camps palestiniens de Sabra et de Chatila ne distraient pas Azzam de sa voie afghane. Il s’emploie à justifier la solidarité avec les moujahidines antisoviétiques, plutôt qu’avec ses propres compatriotes palestiniens, pourchassés ou liquidés. En 1983, Azzam fourbit les concepts dogmatiques, acquis lors de ses études de droit islamique à Damas et au Caire, et il en tire une fatwa prescrivant le jihad en Afghanistan comme une obligation individuelle (fard ‚ayn). Le sujet est délicat, car des siècles de jurisprudence islamique ont bien distingué le « jihad offensif », mené par une fraction de la communauté musulmane au nom de celle-ci, et le « jihad défensif », dont l’obligation, collective (fard kifaya), ne peut devenir individuelle que dans des cas très précis. Azzam s’attache à démontrer que le « jihad défensif » en Afghanistan ne concerne pas que le peuple afghan, directement agressé, mais l’ensemble des musulmans du monde entier qui ont dès lors pour obligation individuelle de contribuer au jihad antisoviétique. Azzam place la barre d’autant plus haut qu’il sait que seule une poignée de militants arabes a effectivement rejoint la résistance afghane.
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